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Q U E B E C O I S E 

KATANA 
Paul Ohl 
Québec/Amérique, 1987; 
19,95$ 
Encore trop rares sont ceux qui, 
en Occident, tentent de com­
prendre l'Empire japonais pour 
ce qu'il est et ce qu'il fut: une 
terre où la bonté, le dévouement 
filial, la patience et l'éthique se 
donnent pour des vertus dont la 
pratique définit l'homme dans le 
rapport à l'honneur et à la mort 
qu'il entretient. Si ce Phénix a 
su relever le défi économique 
contemporain avec une telle luci­
dité, la cause en est peut-être le 
sens du devoir inscrit à même 
une histoire que Paul Ohl, dans 
son dernier roman, éclaire pour 
nous avec une minutie peu com­
mune. 

Katana relate donc l'histoire 
du célèbre vassal d'Hideyoshi, 
Tokigawa Ieyasu qui, en rempor­
tant une éclatante victoire de Sa-
kigahara contre Ishida en 1600, 
replace enfin les Minamoto à la 
tête du Japon. Sa capitale: Edo 
(aujourd'hui Tokyo). En 1603, 
l'empereur lui confère le titre de 
shogun. Il se démet aussitôt de 
ses fonctions pour le passer à 
son fils Hidetada. Néanmoins, 
son karma étant lié à celui de 
l'Empire, il continuera de veiller 
à ses affaires jusqu'à sa mort. 
Pour le garder unifié, deux 
choses demeureront indispen­
sables: le riz et la voie du guer­
rier. Mais, plus fondamental en­
core l'édit lancé contre les 
kirishitan espagnols et portugais, 
ces barbares chrétiens ayant di­
visé le pays en conduisant les 
samurai du clan Ômura à se 
convertir au catholicisme afin de 
faciliter le commerce à Naga­
saki. L'apostolat de la Compa­
gnie de Jésus apparaît alors, pour 
le marin anglais William Adams, 
sous son véritable éclairage: ai­
der les nouveaux convertis à 
anéantir les sectes bouddhistes 
qui les menacent. Ainsi, c'est sur 
la voie du sabre (katana) que 
Tokugawa se sera engagé. À la 
fois arme de mort et instrument 
de la révélation, le sabre est 
l'âme du Japon et son secret, 
celui de l'acier, «renferme autant 

le mystère pour le pouvoir.» (p. 
297) C'est également sur cette 
voie que s'engagera Kijusui le 
jeune moine qui vivra avec Fu-
jiko une mielleuse histoire 
d'amour tout en devenant l'un 
des protégés de Tokugawa. 

Par son récit patient. Paul Ohl 
nous montre les liens unissant 
politique, économie, religion, 
science et érotisme japonais. Une 
prose simple mais trop conven­
tionnelle nous révèle le cœur 
mystérieux du Chrysantème flot­
tant. On regrettera toutefois plu­
sieurs descriptions verbeuses, 
une accumulation de lieux com­
muns et un manichéisme souvent 
facile (l'ange Kikusai combattant 
le démon Jinnaï). Heureusement, 
ces discordances ne réussissent 
pas à effacer les qualités de cette 
fresque troublante et amplement 
pédagogique. 

Michel Peterson 

VOILÀ C'EST MOI: 
C'EST RIEN J'ANGOISSE 
Anne Dandurand 
Tryptique, 1987; 9,95 $ 
Anne Dandurand publie enfin 
son recueil de textes erotiques. 
Elle y pensait depuis longtemps. 
Plusieurs de ces nouvelles ont 
paru ailleurs, dans XYZ, La vie 
en rose, Québec rock... Le re-

Serge Legagneur 

TEXTES MUETS 
ave.: sept bois gravés de 

Janine Leroux-Guillaume 

Editions du Noroît/La table rase 

cueil regroupe des textes de 1982 
à 1987. Ensemble, ils deviennent 
un journal imaginaire. Quatorze 
jours d'attente, de peine 
d'amour. Quatorze nuits à inven­
ter des histoires pour survivre, 
où les fantasmes font face aux 
cris des «torturés d'Amérique du 
Sud, (des) nègres de l'Apartheid» 
(p. 66). 

C'est la peur d'un monde vio­
lent, nucléarisé, automatisé. 
C'est le retour des amazones. Le 
No Future. Anne Dandurand sait 
se placer au centre des courants 
et de la polémique. Car «tenter 
l'érotisme», c'est aussi parfois 
frôler la pornographie. Je pense 
ici particulièrement à «Histoire 
de Q», déjà paru dans La vie 
en rose de l'été 85 et ayant sou­
levé la controverse. Que vou­
lons-nous connaître de ces méca­
nismes qui nous mènent à la 
«violence amoureuse», au désir 
de tuer l'autre, de le voir souf­
frir? Sont-ils le fruit d'amours 
blessées ou plongent-ils en nous 
des racines plus troubles encore? 
Des textes comme ceux-ci sont 
sans doute nécessaires. Mais il 

faut les écrire d'un autre lieu 
que de celui de la vengeance et 
du dépit. Car l'érotisme émanant 
de l'urgence, de la difficulté 
d'aimer, de l'amour jusqu'au 
crime n'est peut-être plus l'éro­
tisme. 

De beaux textes, une écriture 
efficace et des images parfois 
très belles mais qui cherchent 
trop souvent l'effet de mode. 
Courageuse quand même, Anne 
Dandurand — si écrire une His­
toire d'O à l'envers est coura­
geux! La femme abandonnée ne 
pleure plus, elle fantasme et tue. 

Maryse Choinière 

TEXTES MUETS 
Serge Legagneur 
Noroît, 1987; 15,00 $ 
Serge Legagneur poursuit en so­
litaire une œuvre poétique qui 
compte parmi les plus pertinentes 
de notre littérature et celle de la 
diaspora haïtienne. Surréaliste, 
dans l'inspiration et le ton, il a 
su trouver un lieu où s'expriment 
ses voix. 

Textes muets s'inscrit dans 
une veine silencieuse, où le 
poème, cherchant à retourner à 
son état premier, laisse quelques 
sursauts de paroles incontour­
nables; d'où l'impérieux du texte 
court, du dire bref, essentiel. 

Avec «Textes interdits» et 
«Textes en croix», qui consti­
tuaient les deux premiers mouve­
ments de ce cycle oscillant entre 
un lyrisme luxuriant où s'entre­
choquent mots et sens, et le dire 
bref, a-logique, Textes muets 
donne à l'ensemble un aspect qui 
ressemble au mouvement même 
de la vie. 

La seule quête de ce livre 
semble être la musique, ténue 
et fragile, à la frontière du si­
lence; fête du langage également, 
tant les mots se livrent dans leur 
matérialité, hors du réseau des 
sens communs. Il en résulte une 
euphonie, une harmonie forte­
ment construite: «Pensée dans le 
marais/ Pomme sainte/ Devant 
l'automne/ Secrète reine 
s'évertue». 

Comme une chanson sans pa­
roles, chaque poème est le pro­
duit d'un souci de précision et 
de décentrement. Le sens des 
poèmes ne s'épuise pas facile­
ment, tant le poète force les mots 
à dire ce qu'ils ne veulent pas, 
parfois à la limite du lisible. 
L'unité du rythme et des thèmes 
est également à souligner. 

Legagneur garde le lecteur en 
état de perpétuel étonnement, 
l'oblige à demeurer à l'affût, tant 
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il doit se plier à l'exigence d'une 
musique aussi brève que ténue, 
lumière fossile qui conserverait 
depuis l'origine l'écho du pre­
mier état de la matière. 

Paul Bélanger 

XYZ 
Automne 1987 
n° 11; 5,00 $ 
XYZ, qui existe depuis plus de 
deux ans, a décidé de se refaire 
une beauté éditoriale. Entre 
autres changements, une nou­
velle équipe de rédaction, formée 
en majeure partie de nouvellistes 
connus, s'occupera des textes de 
fiction. Ceux-ci prendront place 
tantôt à l'intérieur de numéros 
thématiques, tantôt à l'intérieur 
de numéros dits «ouverts». Cette 
formule semble répondre à l'in­
térêt toujours croissant que le 
lecteur porte au texte narratif 
court. Mais plus encore il prend 
compte de l'essor et de l'éclate­
ment du genre. Le onzième nu­
méro en est d'ailleurs la preuve 
puisqu'on y retrouve près d'une 
centaine de nouvelles ayant 
moins d'une page! 

Faut-il le dire: faire (très) 
court n'est pas aussi facile que 
cela puisse paraître. Et si cette 
démarche d'écriture a été plutôt 
exigeante pour les nouvellistes, 
la lecture du collectif qui en ré­
sulte ne va pas non plus sans 
difficulté. Bien qu'il relève d'une 
dynamique intéressante, l'en­
semble demeure inégal. Certains 
instantanés ressemblent à des es­
quisses: ils ont un caractère ina­
chevé. D'autres, en revanche, 
sont tout à fait réussis: on n'y 
retrancherait pas un mot. Pour­
quoi? Parce que les meilleurs 
textes, sans tenir compte de leurs 

dimensions très réduites, ont la 
transparence et l'éclat inhérents 
à toute bonne nouvelle. Qu'est-
ce que la transparence'? C'est ce 
que le texte tait ou suggère — 
le silence qui perce et que chacun 
devra combler par sa propre ima­
gination, par son propre cri. 
Qu'est-ce que Yéclatl C'est cette 
faculté de toucher la cible — en 
l'occurrence le lecteur — de fa­
çon subtile: un détail, quelques 
mots, une tournure appropriée 
que l'on jette comme de l'eau 
sur le feu... Trop de transpa­
rence assourdit. Trop d'éclat 
aveugle. (Une bonne nouvelle se­
rait-elle un pont entre l'oeil et 
l'oreille?) Voir au juste dosage 
de ces deux éléments (et plus 
une nouvelle est courte, plus le 
dosage s'avère difficile) est sans 
doute l'un des principaux défis 
que le nouvelliste doit relever. 
En fait l'expérience que propose 
XYZ permet de (re)définir la 
nouvelle non plus en termes de 
brièveté ou d'extrême brièveté 
mais davantage à l'aide de cri­
tères qui prennent toute leur im­
portance dans ce type de narra­
tion. 

L'audace et l'originalité doi­
vent plus que jamais animer cette 
revue, carrefour privilégié de la 
nouvelle. N'est-ce pas de cette 
façon que l'on réussira à désa­
morcer les poncifs d'un genre 
qui ne demande qu'à exploser? 

Michel Dufour 

DES CAILLOUX BLANCS 
POUR LES FORÊTS 
OBSCURES 
Jovette Marchessault 
Leméac, 1987; 13,95 $ 
Depuis 1980, Jovette Marches­
sault s'est consacrée au théâtre 
et à la poésie. Après un long 
silence, elle renoue avec le genre 
romanesque en publiant le der­
nier volet de la trilogie Comme 
une enfant de la terre, intitulé 
Des cailloux blancs pour les fo­
rêts obscures. 

Divisé en quatre chants, ce 
roman met en scène deux 
femmes, Jeanne et Noria, l'une 
écrivaine. l'autre aviatrice. Au­
tour d'elles vivent la vieille 
garde, le Lion de Bangor, N'a-
qu'un-œil et Rimouski-Belle, 
deux chiennes sauvées par Noria 
des laboratoires soi-disant scien­
tifiques où l'on torture les bêtes. 
Un dialogue très serré s'engage 
entre tous ces personnages, une 
lutte pour trouver la vérité, ou 
du moins une vérité: «À cet ins­
tant même, j 'ai à cœur de dire • 

— les édit ions — 
de la pleine lune 

Dans la Maison du Remous, Laetitia se 
heurte au mouvement incessant des choses 
et des êtres. Ses rêves d'enfant s'envolent et 
peu à peu, la réalité se disloque: tout lui ap­
paraît «improbahle». 
Laetitia est certainement l'un des person­
nages les plus sublimes de notre littérature. 
Un roman inoubliable! 
Nicole Houde obtenait le Prix des Jeunes 
Écrivains du Journal de Montréal en 1984 
pour son premier roman La Malentendue. 

188 p . - 1 2 , 9 5 $ 

EN VENTE DANS 
TOUTES LES LIBRAIRIES 
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que les pages qui suivront sont 
le fruit d'une lente et longue 
compréhension» (p. 12). 

Jovette Marchessault cherche 
à recréer le monde, et le cadre 
de l'action (au cœur des Appa-
laches) n'est pas sans rappeler 
le mythe du paradis perdu. 
Aussi, si le lecteur s'attend, en 
ouvrant le volume, à y trouver 
un discours féministe, une sorte 
de règlement de comptes, ou en­
core une apologie du lesbia-
nisme, il sera déçu. L'auteure a 
plutôt tenté ici de réconcilier 
l'homme et la femme. l'Homme 
et l'animal, de même que tous 
les démons intérieurs qui tour­
mentent l'être humain. Si l'on 
peut regretter l'invraisemblance 
de certains épisodes, le livre n'en 
demeure pas moins très émou­
vant, «beau comme une épopée 
qui serait passée dans nos âmes, 
pour nous rapprocher» (p. 165). 

Hélène Marcotte 

ADIEU... JE MRS POUR 
VIAZMA! 
Jean Basile 
L'Hexagone, 1987; 15,95 $ 
Jean Basile (né Bezroudnoff) 
s'était inspiré du livre de Ray­
mond Boyer, Les crimes et les 
châtiments au Canada français 
du XVIIe au XXe siècles, pour 
poser les jalons de son drame his­
torique Joli tambour, paru en 
1966 aux éditions du Jour. Onze 
ans plus tard, il répète le procédé, 
mais cette fois aux dépens de 
Tchékhov, et offre une tragi-farce 
en onze tableaux intitulée Adieu... 
je pars pour Viazma! Basile voue 

Jean Basile 

...je pars 
pour Viazma ! 

l'Hexagone • Théâtre 

une admiration sans bornes à An­
ton Pavlovitch Tchékhov au point 
de bâtir son texte à l'aide d'em­
prunts recueillis dans plus de 17 
récits de l'écrivain. Il vise ainsi à 
créer un pastiche «divertissant et 
dramatique» qui constitue une re­
fonte à la fois d'Oncle Vania, sa 
pièce fétiche, et d'Ivan Matveitch, 
le récit qui l'a le plus ému. Basile 
n'hésite pas à incorporer dans son 
texte «les personnages, les phrases 
et le phrasé, les situations, les 
arbres [...] (p. 9)» de Tchékhov. 
Ainsi, il campe ses onze tableaux 
dans un chef-lieu de district imagi­
naire appelé Klimonov, dans une 
Russie utopique enserrée de 
steppe. L'action se déroule entre 
1886, l'année où Tchékhov publie 
ses Récits bariolés et 1904, celle 
où il décède à la suite de troubles 
pulmonaires. D'ailleurs le premier 
tableau le présente écrivain et mé­
decin à 26 ans alors que le on­
zième le figure à 44 ans au seuil 
de sa mort. Basile expose claire­
ment dans le temps et l'espace et 
avec force de détails (didascalies) 
chacun des tableaux d'inégale lon­
gueur. Des personnages bizarres, 
en loques, secoués d'espoir, tantôt 
indifférents tantôt neutralisés par 
le dégoût et les revers de la vie. 
Basile les peint dans toute leur ab­
surdité, faiblesses et grandilo­
quence incluses, comme ces êtres 
de douleurs qui ont côtoyé de près 
ou de loin le célèbre Tchékhov 
dont La mouette et Les trois sœurs 

témoignent. L'énigme du titre du 
livre semble s'expliquer au sixième 
tableau où Mâcha, comédienne de 
renom et clouée au lit dans une 
minable chambre d'hôtel, rêve de 
retourner à Viazma, sa ville natale 
réputée pour ses pains d'épice. 
Cette pièce de Jean Basile constitue 
le premier ouvrage publié par 
l'Hexagone dans sa nouvelle col­
lection «Théâtre». 

Denis Carrier 

CHIFFRAGE DES OFFENSES 
Yves Boisvert 
L'Hexagone, 1987; 9,95 $ 
CARDEZ TOUT 
Yves Boisvert 
Écrits des forges, 1987; 
8,00$ 
Yves Boisvert donne coup sur 
coup deux recueils et promène 
de l'Hexagone aux Forges une 
lyre offensée mais sans grands 
airs, par les vertus de laquelle 
un cantabile en accéléré tout à 
fait rafraîchissant finit par l'em­
porter sur les ramages à s'égosil­
ler de notre époque épique. Re­
voilà le poème polémique, poli­
tique, par ailleurs très souvent 
gagné par un lyrisme ressorti des 
tiroirs, qui dégèle la plume et 
lui fait peut-être signer, sans le 
savoir, l'acte de décès d'un cer­
tain formalisme. Le Chiffrage 
des offenses convoque une ima­
gerie et se donne un air d'aller 
auxquels la poésie québécoise 
nous a déshabitués. Ici, on veut 
refaire le plein, réviser ses posi­
tions. Le tumulte du modernisme 
infatué de ce qu'il croit être son 
progrès renvoie le poète à son 
écosystème menacé, le temps 
d'un regard haussé jusqu'aux 

Mythe 
et reflet 
delà France 

Sylvain Simard 

LES JEUX DE 
LANGAGE 
Laure Hesbois 
À travers calembours 
contrepèteries, cha­
rades, rébus, mots 
croisés et autres logo-
griphes, l'auteure s'ap­
plique à découvrir la 
source profonde du plai­
sir que suscitent les 
jeux de mots. Une ré­
jouissante illustration 
des propriétés ludiques 
du langage. 
332 pages 29,95 $ 

MYTHE ET REFLET DE 
LA FRANCE : L'IMAGE DU 
CANADA EN FRANCE, 
1850-1914 
Sylvain Simard 
Approche globale de la diffu­
sion d'une image du Canada 
en France, qui relève autant 
d'une histoire des mentalités 
et de l'imprimé que de la lit­
térature comparée ou de la 
sociologie de l'opinion. L'ou­
vrage intéressera tous ceux 
pour qui nos rapports 
complexes avec la France 
constituent l'un des aspects 
essentiels de notre culture. 
« Cahiers du CRCCF », 
n°25 
440 pages 34,95 $ 

Les Presses de l'Université d O t g w a ^ i M P 

Ces ouvrages sont disponibles chez votre libraire. 
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nuages puis porté aux étoiles du 
cosmos, comme pour une com­
plainte bien laforguienne: «la 
pleine lune d'avril se dépêche», 
et les mots avec elle, qui parais­
sent jetés en vrac sur la page, 
assortis à la sauvette et poussés 
sans plus de façons dans le tohu-
bohu fin de siècle de cette 
«banlieue microbienne» où «la 
vie coupée roule en roulettes». 
L'écriture est cursive, aligne des 
notations transcrites à l'état brut 
de manière à capter un réel dis­
séminé sur toute la surface du 
globe. Boisvert embrasse la pla­
nète et son destin sans que cette 
entreprise s'affiche comme telle. 
Sa poésie retient le flux des 
océans et le pouls de la ville, et 
le verbe a quelques fois la bou­
geotte, comme il l'avait chez 
Cendrars ou Brauquier du temps 
où la métaphore bourlinguait. 
D'un voyage à l'autre, entre 
deux pôles, qu'ils soient réels 
ou fictifs (symboliques), un mé­
nestrel joyeux et désespéré s'en-
quiert modestement du sort des 
hommes. Le malheur est évalué, 
inventorié surtout. Le compte est 
à peu près le même dans les 
deux recueils: parmi la désola­
tion et la solitude contempo­
raines, l'exil en spleen du poète 
ironise, gouaille allègrement sur 
la platitude des jours, la mollesse 
saisonnière où le corps périclite. 
On rejette en bloc dans Gardez 
tout, pétard d'impolitesse lancé 
en pleine face du monde mo­
derne, monologue à la langue 
débridée, quotidienne, à l'aliéna­
tion mironienne. La poésie chez 
Boisvert a le dénigrement facile, 
le refus un peu trop global, peut-
être. Mais elle n'est pas dupe 
de cette insatisfaction qui l'ali­
mente, et choisit de parler même 
en sachant que le langage tourne 
à vide, justement pour montrer 
que la parole s'exerce sans effet 
utile contre un mutisme auquel 
elle ne peut s'astreindre. 

Gabriel Landry 

HÔTEL DES GRANDES 
ÉCOLES 
Paul Paré 
NBJ, 1987; 7,00$ 
Si l'on en croit la couverture du 
livre, il s'agit là d'un récit. Et 
ce récit s'enroule comme une 
longue spirale qui tourne, se re­
tourne, sans jamais prendre 
d'autre direction que celle de 
tourner en rond... L'auteur frôle 
le poétique, sans jamais s'y 
abandonner, et préfère étaler son 
angoisse dans une écriture sacca­
dée, ponctuée par la répétition, 
dans cette quête obsédante de la 

Paul Paré 

i ff iSiiEili 
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réalité du Désir. Mais on n'y 
arrivera jamais. Avec ce je qui 
se regarde en tu et en /'/ (jamais 
en elle), on a l'impression d'as­
sister au dédoublement, c'est-à-
dire au détriplement d'un indi­
vidu qui halluciné à force d'in­
terroger le miroir de ses fan­
tasmes. Il y a pourtant des 
images très fortes dans ce livre, 
d'étranges phrases sur lesquelles 
on peut rêver: «Le gorille du zoo 
est un pianiste inclus dans sa 
tête», (p. 18). 

Hôtel des grandes écoles 
s'adresse «à toutes les premières 
personnes du singulier». Est-ce 
pour cela qu'en tournant la der­
nière page, on croit sortir du 
ghetto? 

Pauline Bolduc 

LE PRINTEMPS, 
MONSIEUR DESLAURIERS 
René-Daniel Dubois 
Guérin, 1987; 7,95 $ 
René-Daniel Dubois demeure 
sans doute l'un de nos jeunes 
dramaturges les plus prolifiques. 
Il compte à son actif déjà cinq 
pièces dont la dernière. Being 
at home with Claude créée le 
13 novembre 1985 au Quat'Sous 
à Montréal et reprise au Taragon 
Theatre de Toronto, a soulevé 
l'enthousiasme de la critique. La 
dernière en lice, Le printemps, 
monsieur Deslauriers, s'inscrit 
dans la lignée des prises de 
conscience qui poussent l'être 
humain à accepter sa condition 
et à prendre conscience de ses 
frontières comme de ses aspira­
tions. L'intrigue de la pièce se 
noue autour de Père, un vieillard 
qui n'a plus que six mois à vivre, 
dont on s'apprête à fêter le 70e 

anniversaire. Mais les enfants ont 
vite fait de réaliser l'odieux de la 
situation. Par l'intermédiaire de 
leur banque, ils apprennent tout • 

LES NOUVEAUTÉS 

TRIPTYQUE 
ANNEDANDURAND 

Voilà, c'est moi: c'est rien, j'angoisse 
(récit) 

DANIELLE DUSSAULT 

Le vent du monde 
(récit) 

ROBERT GIROUX ET AL. 

La chanson dans tous ses états 
(essai) 

JACQUES JULIEN 

Robert Charlebois 
L'enjeu d'«Ordinaire» 

(essai) 

D. KIMM 

Ô solitude! 
(récits) 

PIERRE-YVES PÉPIN 

Le diable au marais 
(contes fantastiques) 

Et le numéro 34 de la revue Moebius. 
Il porte sur «la vie d'artiste». 
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de go et sans autre forme de procès 
qu'ils sont déshérités de l'immense 
fortune de leur père, riche entre­
preneur en construction. Et c'est 
là que le bât blesse, car non satis­
fait d'avoir gelé les actifs de la 
compagnie, le Père. Philippe Des­
lauriers, exige le remboursement 
des dettes et de leurs intérêts. C'est 
sur cette double commotion que 
le rideau s'ouvre. La pièce se dé­
roule en trois parties dont la pre­
mière sert de mise en place des 
éléments dramatiques. Le décor 
nous situe autour d'une table de 
sept couverts, dressée au centre 
de la patinoire d'un aréna. C'est 
dans ce cercle clos et écrasant qu'à 
tour de rôle arrivent les enfants 
— quatre garçons, deux filles et 
un neveu. La rencontre, qui 
constitue la deuxième partie, prend 
la forme d'un conseil de famille 
où les enfants justifient leurs peurs 
et leur lâcheté en déballant rêves 
et désirs les plus intimes. Bref, 
un bilan qui explique sans excuser 
l'abandon de leur rêve. La troi­
sième partie dévoile le rêve de 

Tragédies et Quêtes 

nntemps, 
ur Deslauri 

Père qui n'hésite plus à quitter 
famille et patrie pour un ailleurs 
meilleur. C'est donc la venue du 

» ' . . • % 

Andrée L'Espérance 
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160 p., 8,95$ 
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printemps pour tout ce beau 
monde, i.e. le début d'un temps 
nouveau où l'argent n'a plus de 
pouvoir et que le seul héritage es­
péré est celui de la réalisation de 
son propre rêve. Il est cependant 
inacceptable qu'autant de coquilles 
(mauvais accords surtout) trouvent 
grâce auprès de l'éditeur. Des il­
lustrations auraient rehaussé la 
qualité de ce livre qui ouvre la 
nouvelle collection «Tragédies et 
Quêtes» dirigée entre autres par... 
René-Daniel Dubois. 

Denis Carrier 

LE PREMIER MOUVEMENT 
Jacques Marchand 
L'Hexagone, 1987; 14,95 $ 
Le premier mouvement est le 
premier roman de l'auteur de 
l'essai Claude Gauvreau, poète 
et mythocrate ainsi que de la 
traduction de poèmes de Michel 
Harris, Miss Emely et la mort. 
Difficile de parler d'un premier 
roman. D'abord l'histoire. Il 
s'agit d'une sorte de relation 
sado-masochiste entre deux 
frères. L'aîné, le narrateur, a 28 
ans, le cadet, 21, relation dis-je, 
au travers de laquelle percent 
quelques rares accents de ten­
dresse. Mais elle ne réussit pas 
justement à renverser la vapeur 
si bien que le narrateur prévoit, 
à la fin du livre, l'inéluctable, 
soit la fratricide. 

Ce n'est pas tant l'histoire ici 
que la qualité de l'écriture qui 
impressionne, brillante, écono­
mique, hyperconsciente, inven­
tive, souvent rafraîchissante (sur­
tout les chapitres sur l'enfance) 
comme par exemple cette phrase 
«Il ne veut plus entendre qu'il 
sent le bébé. Pourtant c'est vrai. 
Il sent le bébé et un peu le jus 
de raison» (p. 21), écriture égale­
ment qui emploie les rapports 

de similitude dans sa mise en 
forme. 

Mais cette virtuosité assèche 
parfois l'émotion. L'excès de 
concentration de certaines des­
criptions accuse ce refoulement. 
Je me plais à espérer une suite 
à ce bref roman, à une plus 
grande expression de l'émotion 
du narrateur que l'on sent ardent 
et passionné, ainsi qu'à une éla­
boration de certains axes théma­
tiques comme le rapport des 
deux frères à la masculinité. Elle 
n'éprouve pas, cette masculinité, 
dans les romans en général, le 
besoin de se questionner. Peut-
être aurions-nous accès à des 
avenues nouvelles, à une com­
préhension plus grande de ce 
type de rapport qui, sans qu'on 
le veuille ou le sache précisé­
ment, tourne parfois assez mal. 
À preuve... 

Gilles Léveillée 

UN OISEAU VIVANT DANS 
LA GUEULE 
Jeanne-Mance Delisle 
Pleine Lune, 1987; 
12,95 $ 
MADEMOISELLE AUTOBODY 
Les folles alliées 
Folles alliées, 1987; 
11,95 $ 
Hélène et Xavier attendent fébri­
lement l'arrivée d'Adrien pour le 
persuader de jouer avec eux la 
pièce écrite par Hélène. Xavier 
entretient une relation inces­
tueuse avec son jumeau Adrien 
depuis 30 ans, au su d'Hélène qui 
partage également la couche de 
Xavier. D'où la quête impossible 
et le désespoir de ramener l'équa­
tion de trois à deux et de ne faire 
qu'un. Xavier avertit Hélène: «Je 
renoncerai jamais à lui! Même si 
ton cœur éclate! (p. 121)». Son 
destin est lié à celui de son frère. 
Hélène avoue «(vivre) un 
moment troublé où la vérité est 
multiple et où il n'y a plus rien à 
vérifier (p. 38)». La vérité, 
Hélène l'écrivain l'élabore, sans 
en prévoir les conséquences dans 
son conte dramatique. C'est par 
l'utilisation des masques que la 
parole impuissante et longtemps 
contenue se fait acte et que la fic­
tion d'Hélène se con fond à la réa­
lité. La mise à nu des sentiments 
de Xavier envers Adrien crée un 
climat de tension, d'angoisse et 
d'étouffement qui débouche sur 
une tragédie: les deux frères s'im­
molent avec une hache. «Quel­
qu'un doit toujours payer pour 
l'apaisement des autres (p. 18)» 
et Hélène retrouve sa tranquillité: 
«Je reprends mon corps et mon 
âme, condamnée à espérer 
l'amour!» (p. 130) Le drame de 
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Delisle se sert de deux thèmes 
majeurs, la rupture et la sépara­
tion, pour mieux cerner le vide de 
l'être, abandonné ou nié par l'au­
tre. Cette pièce s'apparente à Un 
reel ben beau ben triste où l'au­
teure y traite également d'inceste. 

Avec Mademoiselle Auto-
body, les Folles Alliées nous con­
vient à une comédie musicale. 
Les Brigades roses, qui défendent 
farouchement les causes féminis­
tes, se rendent à Pomponville 
prêter main forte à la nouvelle 
garagiste en la personne de Bibi. 
De fil en aiguille, les Brigades 
roses croisent le fer avec le maire 
Malo pour qui la prospérité de la 
municipalité passe par le com­
merce du sexe. Aussi, l'ouverture 
du cabaret «Le Complexe du 
sexe», claironnée sur tous les toits 
par le maire, soulève l'opposition 
et l'ire des Brigades roses et de 
leurs alliées. L'inauguration du 
cabaret tourne au vinaigre pour le 
maire lorsque les Brigades roses 
s'ingénuent à ridiculiser les phan­
tasmes mâles. Le texte renferme 
une foule de notes infrapaginales 
humoristiques qui témoignent de 
la complicité des comédiennes 
autant que de l'évolution de la 
pièce au cours des différentes 
représentations. L'originalité de 
cette pièce provient de l'outil 
dont se servent les auteures pour 

dénoncer, via la pornographie, ' 
violence faite aux femmes: l'h 
mour. C'est à mon avis plus e' 
cace qu'une engueulade... 

Denis Carrier, 

RENAISSANCE EN PAGANIE 
Andrée Ferretti 
L Hexagone, 1987; 
ia,95 $ 
Voilà un curieux livre, investi 
d'une écriture fraîche et renouve­

lée, pathétique par endroits, 
d'une poésie alléchante dans l'en­
semble malgré une certaine 
rigueur structurale. Car il faut 
bien le dire, l'esthétique du texte 
est joliment travaillée, de 
manière à confondre les destins 
en un seul mouvement, celui où 
se rejouent l'Histoire et l'Action 
«pour soi et pour autrui». Déca­
lage entre la réalité et la fiction 
qui aurait pu être inquiétant 
n'eût été l'habileté de l'auteure. 

Ainsi sommes-nous séduit par la 
conjoncture de ce qui est et de ce 
qui n'est pas — de ce qui peut 
être; confusion ou illusion qui 
trace une délicate frontière entre 
les espaces et les temps humains, 
sans pour autant tomber dans un 
fantastique à la Cortàzar. En 
fait, Andrée Ferretti cherche sim­
plement à «étayer sa conception 
de la nature de la rébellion» en 
Hypathie d'Alexandrie, femme 
savante du Ve siècle, et Hubert 
Aquin, voulant, par l'intermé­
diaire de ces deux figures passion­
nées et intuitives, établir une 
synthèse des mondes antique et 
moderne. Derrière elles, l'au­
teure se veut discrète, laissant à 
ces voix d'outre-tombe entretenir 
une longue conversation contre 
la néantisation de l'être. 

Le récit, somme toute, se 
donne l'allure d'un véritable 
registre contre l'Histoire, contre 
les hommes qui ont fait celle-ci, la 
religion qui a forgé ceux-là. 

François Ouellet 

L'ACADEMIE DU DESIR 
Michel Khalo 
VLB, 1987; 16,95 $ 
L'académie du désir: le titre 
séduit. Sans perdre de vue que ce • 
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qu on tient entre ses mains est un 
roman, on se prend à espérer une 
réflexion autour de cette sensa­
tion qui nous habite tous et qui 
demeure impalpable, insaisissa­
ble. 

La chute est vertigineuse, le 
choc douloureux. Le canevas 
n'est pourtant pas dénué d'inté­
rêt: une histoire de meurtre, des 
amours fugitives ou durables, 
chaque épisode ne menant qu'à 
soi et dont on ne pourra, par con­
séquent, tirer aucune conclusion. 
Seulement voilà, le canevas doit 
supporter un propos consistant et 
non pas l'étalage au premier 
degré d'un bagage de connaissan­
ces. Que l'auteur soit fort en 
cinéma, en littérature, en musi­
que ou même en cuisine, le lec­
teur s'en bat l'œil. Il veut aller au 
delà de ces choses. 

Il y a bien aussi la volonté de 
briser des tabous sexuels et 
raciaux mais, ici encore, l'auteur 
manifeste une trop grande cons­
cience des effets qu'il veut pro­
duire. Un rien de subtilité aurait 
été apprécié. 

Bref, l'ensemble laisse insatis­
fait. On a nettement l'impression 
de se trouver devant un travail de 
défrichage sommaire, alors que 
les thèmes abordés auraient 
gagné à être approfondis et à être 
traités avec une certaine distan­
ciation. 

Gloria Kearns l.l-S l 'kh.M '- W i 1 MURSITK IAYV1, 

LETTRES D'ITALIE 
Denise Boucher 
L'Hexagone, 1987; 14,95 $ 
Ecrites au fil d'un voyage de 
sept semaines, ces Lettres d'Ita­
lie sont l'œuvre d'une femme 
chaleureuse envers ses destina­
taires et sensible autant à l'esprit 
des lieux qu'à leur matière — 
odeurs, couleurs, textures, 
bruits. «Je ne fais pas ici du 

En vente 
chez votre 
libraire ZÎ/HÎM 

EDITEUR 

5111, avenue Durocher, Outremont, Québec 
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tourisme culturel, écrit Denise 
Boucher. Je suis une routarde 
qui cherche à comprendre son 
héritage. Je suis dans Rome et 
non pas à Rome.» On la croit. 
Lorsqu'elle évoque les fantômes 
de Claire d'Assise ou de Sten­
dhal, lorsqu'elle cite Leonardo 
Sciascia ou Céline, c'est sans af­
fectation. Brèves et simples sans 
être insignifiantes, écrites sur un 
ton tour à tour grave et enjoué, 
ces lettres, lues aux Belles heu­
res en mars et avril derniers, 
devaient bien convenir à la radio. 

Assez discrète quand elle 
parle d'elle-même, Denise Bou­
cher l'est moins, par contre, 
quand il s'agit de ses correspon­
dantes et correspondants. Pas 
question de lui faire grief de 
compter, au nombre de ses amis, 
autant de célébrités. Mais il au­
rait mieux valu n'indiquer que 
leur prénom (ces personnes se 
seraient reconnues, et le livre 
n'aurait pas eu ce petit air d'ex­
hibitionnisme) et éviter davan­
tage les allusions à leurs déplace­
ments passés et futurs (car cela 
entretiendra chez les lecteurs la 
désolante illusion que les artistes 
vivent entre deux avions et rou­
lent sur l'or, alors qu'en fait, la 

NOUVELLE PARUTION 

LE POIDS DES POLITIQUES 
Livres, lecture et littérature 

sous la direction de 
Maurice Lemire 

L'État intervient de multiples 
façons dans le domaine du livre: 
bourses à la création, aide à l'édi­
tion, loi de l'agrément des éditeurs 
et des libraires, enseignement de 
la littérature québécoise, subven­
tions aux revues, aux bibliothè­
ques... 

Quels sont les effets de toutes ces 
mesures? Ont-elles l'impact sou­
haité? Ne font-elles pas illusion 
sur l'état de santé réel de la cul­
ture littéraire au Québec? Pour 
répondre à ces questions, les 
auteurs de cet ouvrage ont entre­
pris de mesurer le poids des poli­
tiques sur le livre, la lecture et la 
littérature. *• ' « v 
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INSTITUT QUEBECOIS 
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plupart d'entre eux sont condam­
nés aux beurrées de beurre de 
pinottes). 

Sylvie Chaput 

LE JE(U) ILLOCUTOIRE 
Agnès Whit f ie ld 
P.U.L., 1987; 26,00$ 
Dans Leje(u) illocutoire, Agnès 
Whitfield veut montrer comment 
les nouveaux romans québécois 
à la première personne contestent 
les formes traditionnelles du ro­
man autobiographique (enten­
dons par là journal intime, 
confession, pseudo-mémoires et 
roman épistolaire). Pour ce faire, 
elle examine en premier lieu le 
roman autobiographique en tant 
que genre, discours et histoire 
afin d'élaborer un modèle d'ana­
lyse de la construction du récit 
autobiographique. Celui-ci met 
en évidence un je locuteur, par­
tagé entre le savoir, le vouloir 
et le pouvoir, s'adressant à un 
tu allocutoire. Son hypothèse 
«situe la logique de la contesta­
tion formelle du nouveau roman 
québécois dans l'enjeu de ces 
rapports entre co-locuteurs, dans 
ce que nous appelons le «je(u) 
illocutoire»» (p. 6). 

La seconde partie de l'essai 
analyse, à la lumière de ce mo­
dèle, cinq romans québécois en 
je , à savoir L'avalée des avalés, 
Kamouraska, L'incubation, 
Serge d'entre les morts et Pro­
chain épisode, en s'attachant à 
démontrer leur contestation for­
melle. Par exemple, la confes­
sion d'Elisabeth, l'héroïne de 
Kamouraska, est en réalité oc­
cultée, à cause, entre autres, de 
la dislocation du moi du person­
nage (phénomène déjà relevé par 
la critique mais renouvelé ici par 
l'identification d'une «instance 
punisseuse» parmi les diverses 
voix). 

Comme plusieurs thèses re­
maniées en vue de publication, 
Le je(u) illocutoire s'appuie sur 
de solides assises critiques (sur­
tout structuralistes dans ce cas) 
et présente une complexité qui 
est ici, fort heureusement, dou­
blée de rigueur et de schéma­
tisme. 

Christine Robinson 
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